    Quelques souvenirs de Rose Guignard, membre de l’église libre 

                                                                                                     Nouvel-An 1945

    Quand j’ai été en famille ou chez des amis, il arrive que le sentiment de ma solitude me saisit et me donne en quelque sorte le vertige. Je sens alors qu’il n’y a qu’un refuge – en Dieu. 

    J’ai vécu la plus grande partie de ma vie près de ma chère mère avec laquelle je partageais tout. Puis Dieu m’a fait la grâce de me confier une tâche dans l’Eglise. Je ne resterai sans doute pas au Conseil bien des années. Mais là n’est pas la question. Que j’y sois ou n’y sois pas, je porte une responsabilité religieuse pour ce qui me reste de vie envers mon prochain. C’est ce sentiment de responsabilité qui me rend parfois si tremblante quand je prépare le culte. Je me sens si peu digne d’enseigner les autres, de rendre un témoignage qui ne me parait pas assez vécu. 

    Je doute de moi et au fond de cette peur, il y a de l’orgueil. L’orgueil et l’égoïsme sont tenaces. On croit les avoir vaincus, mais ils ont des racines tellement profondes. P. Jeannet disait sur son lit de mort : 

    « C’est tout simple, on cherche, on cherche, il faut se donner ». 

                                                                                  A Philippe de Mestral, 1945

    J’ai apprécié vos prédications sur Noël, en particulier les deux dernières. Vous avez montré que tout se tient dans la bible, et je me rends compte combien votre conception biblique diffère de celle des orthodoxes qu’il y a 30 ou 40 ans. En particulier quand vous avez décrit Jacob faisant un marché avec Dieu. On n’aurait pas osé, dans le temps, se scandaliser ouvertement de son attitude, car c’était un homme de Dieu, un homme de la bible, donc un pur, un parfait. C’est pourquoi les libéraux se sont mis à discuter, à ne pas tout accepter. Maintenant, on peut reconnaître tous les défauts de Jacob, de David et de tant d’autres, et admirer le fait que Dieu ait choisi de tels hommes malgré la faiblesse de leur foi. C’est une indication que Dieu nous aide à notre tour quand nous le recherchons dans la complexité de nos sentiments qui sont loin d’être purs. 

    1947 : vente, centenaire, synode. Trois manifestations enrichissantes pour l’Eglise. 

    La vente a demandé un effort continu de plusieurs mois. Son résultat, meilleur qu’on n’osait l’espérer. 

    Le centenaire, 9 mars et 11 mai, occasion pour l’Eglise de retrouver dans son passé une force nouvelle. Surtout de comprendre mieux sa tâche actuelle. Sa responsabilité envers le pays, ses devoirs envers les frères de l’autre église, de toutes les églises. 

    Et le synode, sans cette influence d’élargissement, de visions nouvelles… ramené aux sources véritables par la pensée de Vinet dont on vient de célébrer le centenaire au cimetière de Clarens. 

                                                                                                        Fin janvier 48 

    Cette fois, j’ai perçu nettement dans ma prière l’ordre de Dieu : cesse de regarder à toi-même et de gémir sur tes fautes et tes faiblesses ; regarde à moi. Tu te perds en vaines agitations… 

    Ô Dieu, comme l’enfant qui ne sait pas faire son dessin, je te demande de le faire à ma place.

                                                                                                            Février 1948

    En 1938, le message de Philippe de Mestral a trouvé un terrain labouré par la souffrance. 

    Non, je ne regrette pas cette dure épreuve de membre du Conseil qui provoque tantôt une reconnaissance profonde, tantôt un poids qu’on voudrait jeter par-dessus bord. 

    Il fallait passer par ce chemin. 

    L’âme retourne vers Dieu, vers sa vraie destinée.
                                                                                                                        1948

    D’un vallon à l’autre en passant par les prés. 

    De la Douane à la Chapelle. 

    C’est une chose surprenante qu’au siècle du rail et de la route, on puisse encore se rendre à destination par le plus court chemin, en suivant uniquement les pentes gazonnées. Il est vrai que ce trajet ne peut se faire qu’au premier printemps. Dès qu’avril est arrivé, il faut tout au moins suivre l’antique charrière afin de ne pas fouler l’herbe naissante. Mais en ce mois de mars, l’espace et libre devant soi, à condition d’éviter les traînées jaunes de purin fraîchement répandu et les petits tas de fumier bien alignés. Le pied se pose agréablement sur le gazon grisaille que la neige vient de quitter. On descend, on remonte, on se retourne pour regarder les maisons éparses du hameau. Là-bas, au sud-ouest, s’étend la combe des Grandes-Roches, évocatrice de souvenirs lointains, si lointains qu’ils semblent appartenir à un autre âge. 

    Voici le premier bouquet de sapins. Des pivettes longues, dorées, aux écailles entr’ouvertes, gisent sur le sol. Quelques-unes  portent déjà l’empreinte de la dent des écureuils. Les plus belles rempliront le sac au retour. 

    On descend de nouveau la pente et la grande pitié de la tourbière serre le cœur. Un vaste étang noirâtre s’allonge, entouré de terre tourbeuse ; à droite, même désastre, à part quelques maigres pins épargnés. 

    Il y a peu d’années, une petite forêt de pins (dailles) et de bouleaux s’étendait là, entre les deux côtes boisées. Toute la flore du marais s’y épanouissait à l’aise. On y trouvait au printemps, les fleurs roses des airelles (cruilles), le rossolis, la bruyère en été. C’est là que maîtres et élèves venaient étudier et enrichir leur herbier. Les petites feuilles des bouleaux tremblaient à la brise. En août, les baies bleues des airelles s’offraient à la cueillette. Il fallait marcher prudemment sur ce terrain spongieux où le pied, croyant se poser sur les mousses, rencontrait l’eau du marécage. Il y avait la poix de daille, parfumée, au goût très prononcé et qui collait aux doigts. 

    La guerre étant venue, des équipes de tourbistes ont fait table rase de cette nature encore vierge dont l’aspect reste intact dans les souvenirs de l’enfance. 

    Mais voici le mur de pierres sèches et la côte qui est restée semblable à elle-même. A cette saison, elle est pleine de chants d’oiseaux. La grive musicienne y fait entendre sa voix riche et sonore. Fauvettes, pinsons, mésanges l’animent de leurs refrains répétés. Le pic martèle l’écorce. Son cri nous rappelle qu’il est au travail contre l’armée grandissante des bostryches. 

    Ce bois est plein de petits chemins qui serpentent sous les arbres et aboutissent à cette gracieuse clairière d’où, un certain dimanche de l’année, des cantiques s’élèvent pour célébrer la nature et le Créateur. 

    Un passoir franchi, et c’est la prairie coupée par un petit sentier. Le large vallon se découvre d’un bout à l’autre, du Pont à la frontière française, avec son beau lac scintillant, sa rivière paresseuse aux nombreux méandres et ses villages et hameaux florissants qui ont lentement pris la place des noires joux. 

    Là-bas, à droite, une large tache blanche et mauve dévoile la splendeur d’un champ de crocus. 

    Voici la maison pieuse, grave, austère et familière, riche des images de tout un passé que le centenaire vient de réveiller et que je porte en moi profondément gravé. C’est un film qui se déroule. 

    Je n’allais pas à l’école du dimanche de la Chapelle. Mais, un soir de Noël, où bien petite encore, assise à côté de maman, je contemplais l’arbre illuminé, une monitrice, Mlle Eugénie, vint me prendre par la main et me conduisit tout là-bas, dans le royaume des enfants. Je restai immobile et droite à côté d’elle, les mains jointes pendant la dernière prière, après laquelle elle me donna tout ce que les enfants avaient reçu avant moi. J’étais stupéfaite, émue, éblouie de ce don généreux, à moi qui n’étais pas de cette école du dimanche !! Ainsi Dieu ne s’inquiète pas de nos petits calculs ; il donne. 
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